La paix de Dieu qui surpasse toute intelligence gardera vos cœurs et vos pensées en Christ-Jésus
Philippiens 4, 7
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Peut-être aurez-vous été surpris par la brièveté des lectures bibliques et par le fait que pour notre méditation de ce matin, nous nous arrêtions à un seul verset tiré de la lettre de Paul aux Philippiens. Alors que nos plans de lecture contemporains nous donnent jusqu'à trois lectures par dimanche, nos pères dans la foi se contentaient d'un ou deux versets. Une manière sans doute d'aller à l'essentiel. 

C'est en tout cas l'habitude d'Albert Schweitzer en tant que prédicateur à la paroisse strasbourgeoise de Saint-Nicolas. Il y a été vicaire à partir de 1899, à l'âge de 24 ans. Une fonction qu'il exerce en parallèle de ses études de théologie puis de sa fonction d'enseignant à la faculté de théologie et enfin en parallèle de ses études de médecine. La prédication avait une fonction essentielle pour lui. Elle lui permettait de confronter ses idées au public et pas à n'importe quel public. Le public des paroissiens normaux, de ce que l'on appellerait aujourd'hui de « vrais gens », des gens ordinaires, des gens comme vous et moi. Et non pas un public d'universitaires ou d'intellectuels comme ceux qu'il avait l'habitude de rencontrer dans les salons bourgeois qu'il fréquentait également, à Paris ou à Berlin. 

Les auditeurs de Schweitzer sont des gens simples. À Gunsbach, dans la vallée vosgienne où il remplaçait parfois son père, c'était des paysans, des hommes et des femmes de la terre, habitués aux rigueurs des saisons, vivant au gré de la nature. C'est là, dans la méditation devant les beautés de la nature, sur son rocher au-dessus du village qu'il contemple les cieux, œuvre des mains de Dieu et la terre, œuvre des mains de l'homme. Car ce que voit le jeune Albert Schweitzer, c'est un paysage marqué par le labeur, par la peine et la douleur des hommes mais aussi la volonté et le courage de ceux qui tirent leur subsistance de la terre. Il en tirera une forme de lyrisme et un attachement à la beauté d'une nature transformée par la main de l'homme, du paysan. Beaucoup de métaphores de ses sermons ou de ses textes viennent de ce terroir.

Quand il prêche à Strasbourg, là aussi ce sont des hommes et des femmes ordinaires d'une paroisse de faubourg. Une population de manouvriers, de lavandières et bateleurs, d'hommes et de femmes de peine dont certains sont dans les ateliers du quartier. Il y a bien quelques bourgeois dans la paroisse mais ceux-ci vont plutôt aux cultes assurés par les pasteurs titulaires. La bonne société quant à elle fréquente les paroisses de Saint-Thomas, toute proche, ou du Temple Neuf au centre-ville. Saint-Nicolas est une petite église au bord de la rivière, les assemblées n'y étaient pas nombreuses, cinquante  à soixante personnes à chaque culte, la matin ou l'après-midi.

Et Schweitzer, comme dans la vallée, va utiliser les métaphores de la vie quotidienne, celles que rencontrent les ouvriers, les ménagères ou ces petits commerçants pour leur parler de ce qui les concerne au premier chef, à savoir comment faire pour suivre le Christ et œuvrer pour le Royaume de Dieu. 

En effet, Schweitzer sait qu'il parle à des chrétiens et il leur parle comme tels. Il s'appuie sur ce que ses paroissiens croient et pensent, sur leur expérience réelle et vécue. Lui qui est universitaire, rodé à l'explication scientifique, prends ses paroissiens au sérieux, sans pour autant les toiser de la hauteur de son statut. Il se met à leur niveau, s'élève jusqu'à son auditoire et sait que sa fonction est de nourrir leur foi et leur piété.

L'une des particularités de Schweitzer prédicateur, c'est de ne pas faire de différence entre ses cours et ses sermons. Bien sûr la forme n'est pas la même, il sait qu'il ne doit pas donner de cours ni faire une conférence mais un sermon. C'est le contenu qui est le même dans une autre forme. Je veux dire par là que Schweitzer ne prêche rien qu'il ne puisse croire au vu des avancées scientifiques. Il n'y a pas pour lui, d'un côté une foi populaire et de l'autre une foi intellectuelle, pas de discours pour les élites ou pour le peuple mais une même volonté de partager le même Évangile, dans des termes et des idées compréhensibles et crédibles par tous.

D'où une grande simplicité qui peut parfois étonner quand on s'attend à lire un sermon d'un Prix Nobel. Il faut se souvenir qu'il n'est pas encore le grand homme qu'il deviendra. Il partage avec ses paroissiens ses doutes, ses questions, on peut le suivre dans ses hésitations, dans ses fulgurances, dans ses intuitions. Il explique, par exemple, à ses paroissiens qu'ils comprennent mieux l'Évangile que les disciples des évangiles. Et nous aussi, tout simplement parce que, contrairement aux disciples nous connaissons la suite de l'histoire qui ne s'arrête pas à la mort de Jésus. Et nous, comme les auditeurs de Schweitzer, avons des siècles de théologie et d'interprétation des textes que n'avaient pas les premiers chrétiens. 

De même, le monde qui est le nôtre n'est plus celui des premiers chrétiens. Leur univers de pensée nous est devenu étranger, nous savons que la terre n'est pas le centre de l'univers, que le ciel est vide et qu'il n'y a pas d'enfer dans les profondeurs de la terre. Nous ne pouvons donc plus penser et croire de la même manière que ces hommes et ces femmes des premiers années qui, de surcroît, étaient persuadés que Jésus allait revenir incessamment.

À chaque époque, les chrétiens doivent reformuler leur foi et c'est à quoi s'attache Albert Schweitzer. Sa prédication est ancrée dans la vie quotidienne et dans la vie spirituelle. Si on ne peut plus croire aux anges, il n'en reste pas moins que la charité et la miséricorde doivent être au cœur de la vie du chrétien. Les réalités spirituelles sont toujours là, elles s'appellent bonté, justice, vérité, esprit, royaume de Dieu ou encore paix de Dieu.

Cette « paix de Dieu » que nous avons dans ce verset de la lettre aux Philippiens est au cœur de la pensée et de la vie de Schweitzer. C'est pourquoi j'ai choisi ce verset parce qu'il explicite la foi et la théologie de Schweitzer. C'est aussi un verset important parce que c'est celui qu'il utilise dimanche après dimanche pour la formule de bénédiction. C'est une époque où on ne change pas les liturgies mais où on les conserve pour les incorporer et participer ainsi à chaque moment du culte. 

Schweitzer prêche deux fois sur ce verset, vous me direz que c'est peu mais ce sont des moments fondamentaux. 

La première fois, c'est le 9 mars 1913
 lors de son culte d'adieu avant de partir à Lambaréné ; la seconde c'est le 13 octobre 1918
, pour son premier culte de retour à Strasbourg. Entre les deux, … la guerre ! Et Schweitzer qui parle de paix, d'une paix de Dieu qui paraît d'autant plus irréelle que bientôt on demandera aux pasteurs de rendre grâce à Dieu d'avoir donné la victoire aux vainqueurs. Quand il revient, Schweitzer est blessé, non dans son corps, quoique il soit revenu malade de ses séjours en camp de prisonniers. C'est dans son âme qu'il est blessé. Lui qui croyait en la fraternité des peuples et particulièrement des chrétiens, il est profondément affecté par l'attitude des missionnaires à son égard. Il est meurtri de voir les absences. Non que les bancs soient vides à son retour mais il voit, il connaît ceux qui manquent, ces pères, ces maris, ces enfants dont certains avaient été ses catéchumènes.

Et le voilà qui parle de paix, en octobre 1918, alors que tout est perdu. Il ne se place évidemment pas du point de vue de l'Empire allemand mais encore une fois à hauteur de ces hommes et ces femmes qui ont connu tant de privations et de douleurs. 

En mars 1913, il parlait de la paix comme d'un horizon à atteindre. Le sommet d'une montagne qui paraît proche malgré le lointain mais dont les divers chemins pour l'atteindre pouvaient paraître incertains. Il insistait sur l'intelligence, c'est-à-dire la raison, au sens des Lumières : la paix de Dieu, disait-il dans son sermon de 1913, surpasse l'intelligence comme le but, comme le sommet, surpasse le sentier. Ce n'est pas une opposition entre la foi et l'intelligence, la foi étant plus importante que l'intelligence à laquelle il faudrait justement renoncer pour pouvoir croire. 

L'intelligence n'est pas à délaisser comme le soutenaient alors bien des prédicateurs mais au contraire, c'est le chemin qui conduit à la foi et à la paix de Dieu. Plutôt que d'opposer l'intelligence, le raisonnement, à la foi, il faut comprendre que la foi se construit, se découvre au fur et à mesure de son intelligence. La foi ne peut exister en renonçant à l'intelligence. 

Aujourd'hui encore quand certains opposent la foi et la raison ou pire encore pensent que la foi est d'autant plus profonde qu'elle se fonde sur l'incroyable et l'incompréhensible du merveilleux et de la superstition, la pensée de Schweitzer est un antidote contre toutes ces formes d’idolâtrie.

De même quand il revient en 1918, et que certains parlent de la volonté de Dieu qui se manifeste dans la guerre et à  travers la guerre, vous imaginez à quel point Schweitzer en est bouleversé. Comment Dieu ?  Comment le Dieu de l'Évangile pourrait-il vouloir la victoire d'un peuple contre un autre ? Au prix de la mort de millions de victimes ? 

Il déclare dans son sermon « Vouloir se force à se plier à l'idée que tout vient de Dieu (et donc aussi la guerre) me semble être le geste de désespoir des hommes qui renoncent à penser : ils brisent leur propre intelligence (…) Ils ont la paix, mais parce que leur ressort est cassé. » et il va plus loin encore « Il est impossible de voir la main de Dieu dans tous les événements qui déterminent le sort des individus, des peuples ou de l'humanité »
.

Entendez-vous la rupture absolue ? La rupture majeure qui caractérise Schweitzer à son époque ? Tout ce qui arrive dans le monde n'est pas forcément la volonté de Dieu, le cours des événements n'est pas inscrit dans un dessein inévitable parce que déjà arrêté par un décret divin. Mais alors comment comprendre que de telles choses arrivent ?  Ou pourquoi Dieu ne l'a-t-il pas empêché ? L'éternelle question du mal et de son « pourquoi ? »

Et Schweitzer comprend, devant ses auditeurs, éprouvés d'une manière inimaginable qu'il ne peut faire autrement que de s'appuyer sur leur expérience intérieure et de les renvoyer justement à leur expérience spirituelle, sur la force intérieure qui, malgré les épreuves, console et fortifie au-delà du raisonnable. Cette paix intérieure qui malgré toutes les raisons de désespérer, cet acquiescement à ce qui arrive sans être une résignation mais au contraire l'expression d'une volonté agissante pour le bien. 

Pour faire en sorte que du mal surgisse le bien, non pas une opération miraculeuse mais parce qu'à travers les événements il y a des hommes et des femmes qui résistent à la désespérance, se lèvent et au nom de leur foi en Christ-Jésus opposent leur vouloir, leur intelligence, leur conviction, leur foi au progrès spirituel et leur confiance en l'avenir de l'humanité
. Dans cette situation terrible de la fin de la guerre, Albert Schweitzer l'annonce au haut de la chaire : « Dans le désarrois du chaos où se débat l'humanité d'aujourd'hui, forçons-nous à croire contre toute apparence à l'avènement d'une humanité unie par un idéal commun. »

Nous sommes en octobre 1918 ! Nous sommes en octobre 2025. 
C'est du plus profond de notre foi et de notre intelligence que nous trouverons la volonté de préserver les notions de bonté, de vérité, de justice et de liberté qui sont celles du Royaume de Dieu. Contre toutes les raisons de renoncer, il nous reste les raisons d'espérer « de l'abîme où nous [sommes] tombés, proclamons la foi en l'avenir de l'humanité que nous voulons sauver de la destruction, comme l'idéal le plus précieux à léguer aux temps nouveaux et à la génération montante. (…) La nuit [est] épaisse (…) Mais si nous [réussissons] à sauver la foi en l'aurore qui doit se lever, la clarté tremblante des étoiles suffira à éclairer notre chemin. Que la paix de Dieu emplisse nos cœurs et soutienne notre courage ! »

Roland Kauffmann
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